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DERNIERE  REPONSE 

DE  M.  CHERON, 

DÉPUTÉ  A L’ASSEMBLÉE  EJATIONALE 
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A M.  PETION; 

Maire  de  Paris; 
£n  date  du  3 janaier  1792. 


Monsieur, 

/ i ' ' \ 

J E pense  que  vous  avez  eu  tort  de  faire  im- 
primer mes  lettres  , sans  m’en  avoir  prévenu  , 
non  que  j’en  rougisse  , tel  on  me  voit  , tel  je 
suis  , telle  est  ma  bouche  , tel  est  mon  coeur  ; 
mais  , votre  plus  grand,  tort  est  d’avoir  souffert 
par  négligence  quelles  fussent  altérées.  Une  per- 
sonne de  connoissance  ,,  a pris  en  votre  absence 
le  soin  de  voir  l’épreuve  ? Ah , Monsieur  , quelle 
connoissance  vous  avez~là  ! 

C’est  aussi  , sans  doute  , la  même  personne  de 
connoissance , qui  a eu  le  mérite  de  marquer  d’un 
caractère  distinctif  les  mots  armés  et  provocation. 
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qui  se  trouvent  en  lettres  italiques,  dans  votre 
lettre  du  26  déeembre  dernier.  Ah  ! Monsieür, ‘'je 
vous  le  répète  , quelle  connaissance  avez-vous  là  l 

C’est  encore  la  même  connoissance  , qui , sans 
doute  , vous  a fait  penser  qu’il  ne  convenoit  pas 
d’imprimer  ma  troisième  lettre  , que  vous  ave« 
reçue  /roA  Afww  .après  celle  que  vous  avez  f^ait 
imprimer  trois  jours  après  ,,  et  cela  , par  l’excel- 
lentè  raison  qu’elle  est  arrivée  trop  tard.  C est  » 
Monsieur , une  bien  mauvaise  connoissance  qu’on 
vous  a fait  faire  là. 

Vous  ignorez  çomnient  un  _si  ^.mijice  sujet  a 
pu  mvoccuper  “Un  seul  ' instant.'  Oîi  , Monsieur  , 
je  vais  vous  le  dire.  C’est  que  la  ressemblançe  tient 
le  plus  souvent  à un  trait  fin  et  délicat,  qu’il  n’est 
pas  aisé , mais  utile  de  saisir  , c’est  que  le  carac- 
tère se  peint  dans  un  mot  où  dans  la  soustraction 
innocente  d’un  mot  ; c’est  que  la  personne  de  con~ 
naissance  , qui  a revu  dans  votre  absence  répreuve 
de  mes  lettres  , a poussé  négligence  au  point  de 
me  faire  dire  , entr’autres  , une  sottise  aussi  lâcbe 
qu’inconstitutionnelle,  qui  m’étoit  d’abordjéchappée 
à la  lecture  de  votre  imprimé  , parce  qu’en  cons- 
cience elle  étoit  par  trop  - absurde,  < et  que  je  ne 
l’eusse  pas  même  présumée  , si  on  ne  me  l’eût 
faite  apercevoir.  La  loi  seule  , me  fait-on  dire  , 
et  ceux^  qui  commandent,  ont  droit  à mon  res- 
pect et  a-  ma  soumission;  mais  , Monsieur,  j’ai 
dit , écrit,  répété  cent  fois  , et  je  le  répétois  long- 
tems  avant  là  révolution  , lorsqu’il  y avoit  du 
danger  à le  dire  , la  loi  seule  et  ceux  qui  commandent 
en  son  nom en  son  nom  , Monsieur  , en- 

tendez-vous ? Le  despotisme  est  mort;  j’ai  en 
l’honneur  d’aider  a le  tuer , et  c’est  avec  l’habit 
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trkolor  de  la  liberté  que  je  porte  le  deuil  du 
monstre.  Je  n’obéirai  jamais  au  roi  , aux  autorités 
constituées , à vous  même  , Monsieur , que  lors 
qu’on  me  commandera  au  nom  de  la  loi , de  la 
loi  , SEULE  SOUVERAINE  d’uN  PEUPLE  SOUVERAIN. 

Ne  faites  donc  , Monsieur,  imprimer  les  lettres 
de  qui  que  ce  soit  que  de  son  consentement,  ou 
de  l’ordre  de  la  loi  : dans  les  deux  cas  , revoyez 
vous-même  les  épreuves  , parce  que  l’objet  en 
vaut  bien  la  peine  , parce  qu’ww  copiste  peut  sauter 
des  mots  ou  des  portions  de  phrases  , parce  qu’un 
réviseur  d’épreuves , fut-il  de  connoissœnce  , peut 
ainsi  , et  très  - innocemment  , les  soustraire  : ne 
souffrez  jamais  que  des  personnes  de  connoissanct 
remplissent  vos  devoirs  de  citoyen. 

Quant  à moi , Monsieur,  qui  sais  que  Terreur 
n’est  pas  un  crime  , c’est  d’une  négligence  fu- 
neste que  je  vous  accuse  : funeste  à ma  réputation 
dont  je  saurai  toujours  maintenir  la  pureté  ; fu- 
neste à la  vôtre  , puisqu’on  pourroit  peut  - être 
vous  reprocher  dans  cette  affaire  plus  que  de  la 
négligence.  Monsieur  , de  petits  moyens  donnent 
toujours  la  mesure  des  hommes  qui  les  emploient. 
Faisons  taire  la  médisance,  honorons-nous  de  la 
calomnie , ou  plutôt  imposons  silence  à l’une  et  à 
l’autre  , par  une  conduite  également  franche  et  fra- 
ternelle. La  liberté  , l’égalité,  voila  nos  droits  : 
l’union  , la  paix,  la  confiance  , la  soumission  aux 
LOix  , voila  nos  devoirs.'  Eh  , fût-il  jamais  une 
circonstance  où  nous  devions  moins  nous  en 
écarter  ? , 

L.  C.  CHERON, 

député  a rassembléi  nationale 
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